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Tu por-tais; une belle robe à lieut-s bleues, des
manchettes bouffantes et une cî-oix d'ai-gent. J'a-
vais chaussé mes pr-emières bottes--, et je cachais
des cigairettes dans la coiffe de mon bér-et mai-on.

Au de=sei-t, tante Rose, gr-ave et solennelle,
apporte sur la nappe blanche le Gâteau dei Rois,
et un cri d'admiration part aussitôt de toutes les
bouches pleines.

C'était un massepain superbe, une imposante
rcitadelle at-tiqtement vernie au jaune d'oeuf, em-

baumnant la fleur- d'or-anger.
Le cour-onnement du gâteau sut-tout était d'une

magnificence pirodigieuse. Cette at-chiter-ture
culinaire repr-ésentait tout bonnement l'étable de
B3ethléem.

Les trois mages étaient en suct-e ainsi que la
Vier-ge et l'Enfant Jésuis, ainsi que l'âne et le
boeuf', ainsi que la ct-èche divine et l'étoile d'O-
rient qui se balançait, pastille blanche, au bout
d'un fil d'or-.

Te souviens-tu, Gatienne, te souviens-tu de l'é-
table de Bethléem ?

* Tante ]Rose distribue les parts et je grille d'a-
10 voir la fève pour faire de toi ma reine, chère cou-

* 5 sine. Mais c'est mon pèr-e qui devient roi et tante
4 Rose partaçre sa cour'onne de grala.
3 Du gâteau, il ne reste bientôt puIsqu'un débi is
2 majestueux, qu'un pan de mur-aille jaune comme

- - 86 l'or et pai-fumé comme la rose0. Je me tr'ompe :
- il reste le couronnement de l'édifice, l'étable tout

$200 enièî-e avec la ct-èche divine et les trois Mages
ns une sallepublique, agenouillés.
l'assemblée. Auu- C'est sutrtout cette sucr-erie biblique qui excite

jous qi uiv-on ~nos convoitises, car tu étais gourmande commejous qi.suiron kune pie, mia chère Gatienne, et je mangeais
comme un labour-eur.

Déception cr-uellel1 Tante Rose enleva le gâ-
teau et, le plaçant devant le vieux buffet de

'S chêne :
-Ça, dit-elle, c'est la par-t de monsieur le curé

1TIRAGE que la goutte retien t dans son fauteuil.
Comment!1 ces beaux mages-. en cliorolat. cette

ee des primes men- et-èche en sucrîe, cette étable qii emibauime la va-
(numét-os de Dé- nille, font cela ponur M l'abbé Fi-edonilîle. n
le .5 JANVIER. à homme de six pieds aussi gr-os que gîrand 1 Ç'é-
de Il'UNION ST- tait trop injiste. Nos r-egard-ds se rencontrent in-

itherine et Ste-Ehi- dignés désolés, et la r'age emplit mon jeune cSeur
en voyant une lai-me couler de tes beaux yeux

nvité à y assister, sur ta joue ver-meille.
Te Rouvien:;-tu. ma raatvre Gationne, te sou-

-- viens-tu de l'étable de Bethléem ?

JOUR DE L'AN

Â l'occasion du nouvel an, Li MOIMI ILLUS-
uta offre à ses nombreux lecteurs l'expression
de ses meilleurs souhaits de bonheur et de pros-
péritd.

LE GATEAU DES ROIS

ilE souviens-tu, Gatienne, te souviens-tu de
Il'étable de Betbléem ?
3 ~~Tu avais douze ans, ma chère cousine,

Set j'en avais treize. Noum étions venus,
chacun de notre côté, tirer lem IRois chez

tante Rose, l'aimable vieille à la tête branlante,
ridée comme une pomme reinette.

N'est-ce pas, Gatien ne. que tante Rose était un
cordon-bleu sans rival ? Te rappelles-tu ses pâtés
fameux et sesi daubes savoureuses, tout noircis de
truffes odorantem, et ses mferveilles dorées qni s'al-
longeaient eni spirales capricieuses comme les
cornes d'un bélier chinois ou qui ressemblaient
dans leur largo plat d'étain à d'énormes scara-
bées ?

Comme il y avait beaucoup d'invités à ce jour
deý fête, nos coudes et nos couverte se touchaient,
et nos ccoeurs dtaient si voisins qu'ils semblaient
battre ensemble.

T'en souviens-tu, Gatienne, t'en sjoaviens-tu ?

SA chaque extrémité du long coi-rider, une
chambrette nous atteniait. On nous envoya
dot-mit- juste au mome-nt où commençaient les
jeux et les chansons. Nous nous sépat-ârnes bien
tristesz, ma chère cousine, en jetant un regard dou-
loureux Ruî- le buffet de chêne où les Mages ado
raient Jésuis.

Mais voici qu'au milieu de la nunit je nietré-
veille en sursaut, ct-oyant voir- l'étoile mii-acu-
leu-ce qui se balance ironiquement au bout de son
fil doré,

Tout doucement je mn'babille et je desends
dans la salle à mngei-. Voici le buffet, je l'ouvre,
une main ni-t-te mn ht-as.

-Que ffsi-.f n là, dis ?
-'Rien. Gafionne ; je venais voit-,
Tii snii et tii me passQesý les deux cornes du

bSutf. J'en prenîds une. tfil oq sl'anti-e. C'est
ensuite le tour des ot-illes de l'âne, et j'avoue
qu'elles étaient excitîises.

-Attaquions les Magies 1 dis-je bravement.
Je t'offrme Melehior avec sa ba'-b., blanche et pon

turban vert, tandis que je suce ilyt-an comme
un simple sur-e d'ot-e-e.

Reste le tî'i-iime Mager, Joël, un peu duii, un
peu sec mis a dmiu'aqbliment praliné. Nous le
cassons en deux; il a disparu aven son manteau
de pour-pre et Pon h<nnet pointul. J'ai appr-is plus
tard que c'était un Perse. Excellents, les Perses 1

Pout-quoi se gêner avec saint Jose-nh ? Il a l'air
si bon!1 Cî-oqu'mns saint Joseph. Voilà qui est
fait. Il emnbtauait le citr-on.

Quant à la Vierge, elle est si blanche, si douce,

mi résignée qu'elle nous semble irrési-lible. Deux,
troiQ, quatrecop de, dent,,, et elle disparait.

Qune sauraiit faire l'Enf:înt Jé-;us sans Ra mère?
Faut il le lai-ser là abindonné s;ur ila paille ? Qui
donc aura soin de lui ? Ne serait-il pas cent fois
mieux avec ses parents ? Délicieux, l'Enfant.

Il n'y a plus que la crèche. 31ais, qu'est-ce
qu'une ct-èche sans IDieu ? Ce. fut loi, Galie-ine,
qui croqua le rtetlicî- et moi qui dévor-ai l'étable.

Pauvre aibbé Fi elouille1
Pluis rien à se mettr-e sois la dent. Toute l'A-

doration y avaiit passé. Nous gagnâmes nos
chambirettes à paq de loup pour. nous endormir
du sommeil du juste.

Le lAndemain, grand émoi dans la maicon.
Tarte Rase, ne pouva-nt Qxpliquer le départ des
trois Mages et la di,;pirition de l'é'ab!o, S'en
alla trouver l'abbé Fredouille en criant au mi-
racle.

Le miracle n'était pas là, ýmais ailleurs, assuré-
ment. En nous retirant d'un pas. léger-, mapotite
cousine glissa sur une marche. Je la reçus dans
mes br-as et, sur ses lèvres qui sentaient la va-
nille, je déposai, tout troublé, mon premier baiser
d'a.mour.

Te souiviens-tii, Gatienne, te souviens-tu de
l'étable de Bethléem ?

FULBECRT-DOMONTEIL.

FANTAISIE

'Awîr,As, qui habite nuetile, peut y ca-
Scher ses.;mu-ères. Aussi, il en profit e tout
naturellement. Car quel Anglais n'utilise

~.pas; ses avantagrest?
'W Il sort cejaeriant de son Ile. Le climat

y est désgriéable, et il aime A se mettre en villé-
giatur-e sut- le continent, en Fi-anceon en Italie.
Comme ce sont les;îriches qui'peurent le fair-e, on
ne voit que ceux-là; les, pauvres restent chez eux
ou émigrent aux colonies,

Ce sont des loi-dq, des princesz, les -premiers
per-sonnagi£es qui voya!eent or-dinair-ement en Eu-
rno, enfoui-és de tout le pr-estiLre que donnent
lFor et l'argent. L'Anrlaip parait ainqi mieux au
dehors qu'il 'n'est en réalité dans. son lie. Le côté
brillant seul de la médanille luit aux regards, et
on n'a perçoit pas le vert de gris du revers, l'autre
côté de la Manche.

Le touriste anglais qui voit, comme de raison,
du pauvre monde, des geons qui travaillent, qui
gagrnent péniblement leur vie, pense avoir droit
de mépriser les peuples chpz lesquels il passe.
"Les Angrlais ne sont pas comme cela ; ils sont

tous gentlemen," semble-il dire. Il prend un
air plein de mot-gue, et de là ce dicton : les An-
glais sont hautains envers les étraniters.

Traverisant le continent comme des i-ayons
d'or, ils veulent fait-e cr-oire que l'Angleterr-e est
un soleil.

Ne le% écoutons pas ; mais considérons un peu
ce qu'est le peuple anglais.

Poscédant ulne grande partie du grlobe terrestr-e,
étendant au loin son commer-ce, alimentant aisé-
ment ses nombi-cuses manufiactti-es. il se trouve
à être le peuple le plus pauvî-e de l'Europe;
avant une for-me de gouvet-nement lihb-e, " la cé-
libr'e constittin britnnnique." il est vraiment
esclaqve, att.-ché à la glèbe et tout ti-emblant sous
la menare du gl-aive autor-itaire.

Il se pr-oclame vet-tuen < quand il n'ést souvent,
dans; ses hautes sphê,-es, qui'un sépulcr'e blanchi;
civilisateur quand, d]ans scs bass-;es classe-,, il est
aux tî-ois quai-ts bai-haro; humanitaire, quand il

opprmeoieuemen l'-ladedét-acine t oute une
nat ion, la nation acadienne, du sol de la patr-ie, et
déclar-e la guerre à la Chine pour la contr-aindre



]LM ?'ONDE iILUsTRe

<Pays de gloir-e sans pareil 1 " nous chantent-

fusils et des canons, leurs soldlats ne se battent
que contre des hoi des sauvages, n'ayatnt habitutel-
lement à opposer aux boulets et -aux boýmbes que
la flèche et la lance primitives. Dans les colonies,
S'ils s'attaquent aux Fiançais, une poignée
d'hommes les écrase. Sar le continent ils ne se
hasardent pas trop, si ce n'ebt une fois unisý à la
France contre la RiîýsieY et d'aîutres fois à toute
l'Eur'ope contre la France. En nous reportant
au Moyen Age, c'ét:iit avec (les F"rançais qu'ils
or-aient aborder les Français, et s'ils l'eu ipoiaient
quelques fois, gî âce taux baron- (de Fi':uicc pas-és
(e lentr (6é, ils disaient: " O vaillante Angle
terre, comme les Français fuient devant toi!"

* 1Peuple dominateur 1 " crient-ils sui- les toits.
Mais où et sa prépondérance en Europe ? Depuis
Guillaume le-Conquérant, quel souverain anglais
est monté sur le tiône ?Oni ne voit que Franiçais,
Ecossais, ilol'andais, régner en Angleterre.
Pour avoir l'Ecosse, elle subit lo joug d'un roi
écossai-, et l'hér-itier présomptif de la coironne
est obligé de prendre le titre de piince de Galles
pour s'attaclier les Gaillois.

&Peuple supérieur 1 " disent ils encore lors-
que leurs hommes les plus célèbres, en majeure
pai-tie, ont une origine fr'ançaîise. Le grand Pèl e
de Milton, par exempte, vint directement de
France. Les Per'cy, les Talbot, tant d'autres
héros que Shakespeare a mis dans ses dr-aines,
portent dos noms tout frarçais. Et Shakespeare
lui-même, qui était-il? On ignore son véiitable
nom. Il semble que les A nglais se soient hâtés
de le couvirir d'un voile. 3Maî, la vivacité de son
caractère, diamétralement opposé à l'apathie et
à la lenteur saxone, trahit une nature fr-ai çaise,
avec la '-ariaitto d'une acclimatation *cnnA.î gle-
terre peur- ce qu'elle a d'étrange et de siigulier.

Qu'une goutte de sang anglais coule dans les
veines d'un illustre personnage, les Anglais ne
manquent p.is de la découvrir, et de le iréclamner
comme un des leurs. Et ouvrant lar-gement leurs

bias aux étrangers de talent qui vivenit c1iez eux,
ils s'efforcent de les naturaliscu- par des titi es, dos
places lucratives, et ensuit e ils leis proclament
avec tant d'a plom b citoyens anglaifs pur sang que
personne n'oýe répliquer.

L'Angleterre iessemble ainsi pas mal au geai
paré de., plumes du paon.

Néanmoins, elle l):ie toujours Pour très glo-
rieuse, tiès vertueuse, liés gétnéreuse, liés hu
maire, riche, belle et libre.

D'où vient cela ? C'est qu'elle est d'une hai-
bilité consommée à sauver les appar-ences.

Qu'importe pour elle qu'il n'y ait que des gue-
nilles dans le coffite, si le couvoi cle qui les î'e-
fei-me est d'or. C'est l'extérieur qui doit briller.

Elle a donc soin de mettre aux premiers postes
des hommes d'un phytsique imposant qui soient
de betiux types de la nation, et ses militait-es,
choisis parmi la multitude, s'ils ne peuvent
qu'être machine dans la manoeuvre doivent avoir
une tenue toujo)urs guindée. Il lui semble que
ça pourrait contrebalancer l'inimitable désinvol-
tuî'e, la pretstance, l'élan du soldat franiçais.

Et elle se gai-de, dans les illustrations de ses
journaux. de rien faire paaiîtie qui puisse la di-
minuer- dans l'etime des autres ; mais elle s'ap-
plique à eolever ses moindres pers-onnages, en
donnant à leurs figures des tr-aits3 super'bes, chan-
ge.qnt quelques fois, comme par' magie, ses
hommes laidis en beaux homm-s ; car' enfin, ces
illuistrations parcouitnt l'univers, et il faut que
Fous tons les 1aji[oitts on aît usie grande idée du
peuple anglais, que par-tout on le proclame le
premier peuple du monde.

Aux y-eux d'un grand nombr'e, quand un An-
glais fait un matuvaisi coup, quand sa phyriono-
mie annionce mnal, c'est un Er-ossais, un Ir-lan-

dais, un Allemand, que tsai,-je ? Mais qiuand un

et on a coutume de di r-e: c'est guindé. Du moment
qu'il veut être naturel, il fait casse-cou; on1 rit et
il redevient droit raide Si ce n'est pas de la droi-
tur'e, c'est de la dextérité.

Car il gagne immentsément en faisant ainsi
bat-ie de !et-, et on se laisse entraîner à beaucoup
me:urer à cette fausse i égle, puis-que 'Angle-
tce-ie, malgré ses r-ois fi-ançais, écossais et autres,
est ou jouis la premnièr-e. Gloire françaises, écos-
saises, ii';an)daires, tout cela c'est gloir-e anglaise
parce que l'Anglais le dit cari ément.

Cette raideur- n'e.ýt pas l'image de son esprit
qui est souple et délié, roué en i-uses de toutes
soi-tes, mais de soit égoï.sme qui centralise à lui
avec foi-ce et de son cSeur qui est inflexible. Par
conséquent l'adage t'î'ançais: 'I Merci à faible,
%î-ce à isuperbe," ne convient pas à l'Anglais qui
ne par-donne point à l'ennemi tombé.

Race mer-cantile, le calcul est son domaine, et
elle y va tortueusement comme -le ser-pent. Ce
ser-pent quand il est surpr-is dans ses perfidies, se
tient tout à coup dr-oit, debout sut- sa queue.
Maîis la dr'oitur-e du ser-pent n'est pas naturelle,
elle est guindée. Cependant, ses couleur-s ap-
pat-entes chai-ment. On va àlui, sans ci-ainte du
venin mensýonget-. Et le dr-agon absor-be, et il
abs;orbe sans cesse.

Sachant ti èï bien r-éfléchir- sur- ses écailles de
beaux rayons de gloir-e étirangère, il les fait pas-
ser comme soi-tant de lui. Et on lui présente
l'encens.

Tellement l'apparence emporte le jugement.
Ysest-on pas enclin à ci-oir-e que le soleil tour'ne,
parce qu'il paraît toutiner ? Que de sýcience il a
fallu pour' penser le contr-air-e 1 Et n'est-il pas po-
pulair-e encore de di-e qu'il toui-ne ? L'appar-ence
enti:.ýîne, et c'est en apparence que consiste pîin-
cepalement le mérite de l'Anglais. Au fond,'on
le sait. Mais on se contente de dir-e quand la
mauvaise humeur nous domine : l'Anglais est
guindé, ou il u un air plein de morgue.

LES CLOCHES

LLES vivent et meur-ent dans le clocet';
tr-istes, gaies ou muet4est, selon le deoior

Soui leur- incombe ; ne se plaignant pas
plus que le prêtre, fatigué dans son con-
t hlssionnal par- une dévoté, ou que le sol-

dat, ahu' i par la discipline, dans sa guér-ite. C'est
leur- devor-i.

Cepenuant, combien de per'sonnes pensent à les
fêtet-. Et qui le mérite plus qu'ellets ?... Ne so n t-
Ce pas, elles, ces vigilantes célestes, qui annon-
cenit le réveil de la natui-e ? Et nous aimons à les
entendre, en voyant voltiger les oiseaux dans un
rayon de isoleil levant, ou bien quar.d, à son dé-
clin, l'astre du joui' nous invite à r'emer'cier le
Ci éateur d'une joui-née de plus à ajouter à notre
doit et avoir.

Ne sont-ce pas elles qui nous rappellent les
joui-s, lets beures et les moments ou les humains
doivent fermer- boutique, pour unir leur-s prières
au doux commer-ce et. aux fêtes du ciel ?...-

Ne sont-ce pas elles qui nous i-apiellent le
bonîheur- de l'épousée, le pi emier vagitssement de
l'enfance, le dieinier boupit- de nos morts ? Et
que faisons3 nous pour- elles, elles qui fonnt tant
pont' nous ?. ..

Hélas 1 quelquefois nous en faisons des gi-os
sous lpeur- acheter-, des canons ponu- tuer-, des sta-
tues pour or-ner-. Pourtant, elles méritent mieux
que cela, cai- elles sont étrtnelles. L'ait aîn ne
vi bm--.il pes encor-e l'anniée défunte quiand l'année
nouvelle commence ?...' Vous le voyez, ces vigi-
luntes, co)mme un bon chi étien, sont toujours sur
le qui vive 1...

Ouaiy Ctons les cloches 1...'
Nous avons bien la fête des fleurs, des arbres

et d'autrecs encore.
Peut-quoi n'auiins-notts pas la fête des cloches?
Que ce jour là on décore le clocher' de fleurs, de

guir'landes, de dr-apeaux ; que toutes les cloches
des églises cairillonînent à la même heum-e, et leur
joyeux carillon toucher'asûrement quelques-uns,
car- j'en bais qui, sa9ns mépr-iser- la voix du repré-
sentant de !Dicue se sutrpi-ennlent à prier quand ils
entendent le sot de la cloche.

A qui cela n'est-il pas ar-rivé dans le silence de
la nunit ou la solitude du bois ?

Fêtons donc les cloches, en l'année 1889 ; et je
suis sûr que les pi-êtres, les ci-gueâ, les chantres,
les oiseaux et le peuple entier chanteront ce
jour là : Sursum corda.

GASTON P. LMU&T.
Citadelle de Québec, janvier 1889.

NOS SYMPATHIES

à lime JEAN-UBALD TREMIBLA&Yp LACOLLE, P.Q.

OMeNlENT, ô mère désolée, entreprendre de
jetet- dans votre âme endolor-ie, quel-
ques paroles de consolations ?... Comment
aboi-der le sujet qui vous navr-e le coeur eti-4 allume chaque Ibois un feu impitoyable ?.

J'avais cr'u un initant pouvoir répandre douce-
ment le baume qui soulage sur la plaie encore
ouverte, pui.squ'elle saignera toujour's ; iais, oh 1
par-donnez-moi la tsympathie que j'épirouve pour
vous, ô martyrie héroïlque I à la vue de votre dou.
leur-, au spectacle éditiant de votr-e angélique ré-
signation, ma plume vacille et te refuse à tracer
sur' le papier- les mets qui voudraient, bêlas 1 y
appam-altie... Je tr-emble, et je dois peut-tant vous
ex primer les mystèr-es de douceurs que je ti-ouve
à pensei- à votre citer défunt.

Combien de fois, ô mère si tendrement aimée
pst- une famille chérie, votre fils de piédilection,
votre Philippe, victime piématuiée du typhus
r-edoutable, vous avait dit: 'lMèr-e, je t'aime, et
pour ton amour je donnetais ma vie 1 " Eh 1 bien,
dans les inconcevables angoisses où se trouvait
votre oeur- d'épouse, n'avez-vous pas quelquefois
dit à Dieu : Seigneui', que le pèr-e me reste, pr'e-
nez plutôt un de mes entants, tous atteints comme
lui des fièvres typhoïdes ? Le Tout-Puissant en-
tendit votr-e priîère. " Vu, dit-il à la mort inflex-
ible, des agneaux du ber-cail me cher-cher ce plus
beau..." Et la cruelle messa4.gèi-o qui obéit au Sei-
gneur moissonnait à la fieur- de l'âge le beau
jeune homme, le trète dignement aimé, le fils res-
pectueux, l'espoir de son vieux pèr-e, l'enfant
adoré),l[âme chaste et put-e que l'ange des Hautes
Destinées déposait aux pieds de l'Eteînel, où il
chante à jamais les gr-andeur-s du Ti-és-Haut, dé-
daignant maintenant les ris, les plaisirs, les hon-
neur-s d'ici- bas...

Sa mort, ô bonne mère, est le cachet de sa vie.
Il fut un bon chrétien, un fils respectueux et sou.
mis, et Dieu, dans ba pater-nelle pi-évoyance, mit
à sion chevet un ange de bonté : son ancien direc-
teur de conscience, c'était le flambeau éclai-
rant son entrée ferme et sur-e dans la céleste Sion.

Consolez-vous donc dans le Seignuri, séchez
vos lai-mes, ô noble femme, ou qu'elles soient des
pr'ières constantes adiestées au Souverain Maître
Fortes esto, soyez forte. Que le souvenir des
nobles vettus du cher défunt adoucisse un peu
put-mi vous, ô f.imillo affligée, son ab,-ence teni.
pot-aire, et quand le doux printemps viendra
chai-moi' la tei-re, que le gazon fient-i couvr-ira
devet-dut-es cette tombe bi chèî-e, à l'ombr-e du
cypi ès qui ombr-tgo ka dépouille mor-telle, vous
viendirez tous, ciulants d'une même mère, avec
vot-e bon père qu'un même amour- unit, déposer
à la fois surt- e tete béni les t-ores et les boupi
de vos coeurs pieux.. - et lui vus les rendra n

283



Lm IoNDe iilLUs-rR 44"

If lý



LE, MON,ýDE Xi TusTrRe 285

v

Sg

-~

Andantino

3ei nreo

12 A1pl(oef'fr

A1 à'1 . 1 à 1 i
le nit"V Il ft'

Comm q ji %Q.le psoti l. FiE ilium,îI Ivu uJ1

_d P1 di iif o

3 IU .ît' ilPuriuîYio f . '-.u ertt1veqî a uîy. i (Sî. ;uu~J~ 'à,w 9:1.18 uP

lid W Lie >u*%t 411e1,. U~ oh

v ~

H Pl ii i N ii H P

4ndantino- (1'-"'COUPLET) L'atibépineesten flet i rAv ril fýitsatour-
A *tI 01 le

N r
0'"W' W

ÎÉI

ý4j - 1 «- -. -
mcd

L IL & ý à

tc'



286 Ln MONDE ILLUSiRE

j? Eat
SONNET

àMLLEC.....

Rêve toujours, enfant, rêve dans le mystère,
Auréole céleste attachée à ton front,'res intimes pensées ne soi t point de la terre.
Et pour le dire, un jour, les anges parlcront.

Le soleil luit pour touts, et son feu salutaire
Pénè'-tre, sans choisir, aussi doux, aussi prompt.
Et la haute chenaie et la fleur solitit ire,
Donnant couleurs à l'une et sève à chaque tronc.

Mais ton regard brlant-astre qui se promène
Au-dessus des flots noirs de la tempête humaine
Cherchant un coeur élu dans lu foule des coeurs:

Sur quelle tète, enfin, dans sa course folâtre.
Va-t-il bien se poser?. ... Car chacun t'idolâtre,
Chacun attend l'écho de tes arrêts vainqueurb,

JEAN FR1ýMY.
.Montréal, janvier 1989.

TOUT EN CAUSANTr URANT m.n Vie, qui, je 'eQpère, ne se ter-
J minera pas de sitôt, mon plus grand plai-

sir1 a été de compiler, de collectionner, de
bouquiner. Voilà pouî'quni, depuis plu-
s3ieur-sannées, je bouquiine, je collectionne,

je compile. C'est mon plaisir, vous ne m'en vou-
drez pas!1

Chiacun pi-end son plaisir où il le trouve et de
la manière qu'il l'entend, c'est son affaire, je n'ai
rien à y voir. Pour- moi, mon plus gr'and bon-
heur', c'est de fouiller dans les vieux livres, C'est
de réunir tous les volumes que je puis me pr'o-
curer', de les classer, de les Iiie et relire, de
prendrte des notes, des extraits, etc., etc.

Un poète a dit :
Au jeu d'esprit, que le bnhlomme avait,
L'esprit. d'&ttttriii pai com llimpn t servait.
Il comapilaut, compilait, compilait.

Or, comme il n'est pas nécessaire d'être Ilbon-
homme " pour avoir peu d'esprit, ces vers me
peignent au ni.turel.

Apt-ès ce pi éambule, si vous avez le courage de
poursuivre, poursuivons ensemble.

je trouve dans un journal canadien-fî'aunais
(l'Oniius publié on 1860) quelques lignes au
sujet de la causer'ie, qui semblent avoir été écrites
en l'année 1888 Pet mettez que je cite :

IQuoi de plus charmant, de plus agréable, de
plus amuîsant et souvent do plus utile que la cau-
serio ? Il fut un temps où elle était excessive-
ment cultivée dans les szalons du Vieux Monde et
surtout on France. Des esprits éminemment
doués n faisaient or'dinairement les frais, mails
aujourd'hui, les temps sont changés. Tout le
monde a la fièvre de l'agio et de la spéculation,
on fait des, affaires, on ne cau-se plus. Les jeunes
gens eux-mêmes ilégligent l'occasion d'orner leur
esprit, ils ne causent pas, ils n'aiment pas à cau-
ser ; le billard, les parties de cicket ou des tours
de montaigne, absorbent entièrement leurs ins-
tants de loisir, le foyer de famille n'a plus de
chai-me pour' eux... iis ne causent plus 1

"lEn revanchie, dans noti e bonne ville de Mont-
réal, il y a bien des personnes qui causent un peu
p lUs qu'elles ne le devraient. Ces per-sonnes là
devi'aient impitoyablement river leur langue à
leur- palais plulôf que de causer comme elles le
font sut' le compte de leur' prochain. Esope, ce
disgracieux petit nain grec, l'a dit, il y a plusieui's
milfr ans :"' La lan gue est la meilleure et la pire
des choses tout à la fois3." Et c'est t£ès vrai."

Montmouth, de Canter'bury, New-Ilnmpsbit'e, au-
tetîr d'une brochure intitulée: Living on half a
dirne a Day. Franchement, il appar'tenait au bexe
faible, à une femme, de fair'e ce vér'itable tour de
force, cal', soit dit enti e nous, je ne cr'ois pas
l'homme capable de se contenter de si peu.

Madame Montmoutb per'dit un jour une petite
fortune qui lui per'mettait de vivî'e dans une mo-
deste aisance. Il nie lui r'esta qu'une maisonnette
et un morceau de terre, lequel r'appor'tait pour
vingt piasti-os de foin, douze piastres (le pâtut'age
et trois piastres de pommes dur'ant les bonn-es
années I

Avec son tr-icotage et en faisant dos fleurs arti-
ficielleis, les seuls tr-avaux qu'elle pouvait cxd-
culot', madame Monimoutlh parveiiait à réunir
quinze autr'es piabtres. Tous ces r'evenus for'-
maient un total de cinquante piastr'es, sur lequel
il lui fat ait ert donner dix peut' les taxes.

Avec l'at'gent. qui lui restait, la pauvre femme
résolut de vivre sains l'assistance de personne.

Et avec quarante piatt'es par année, cette
femme a vécu. Elle s'est habillée, elle a fait la~
charité 1

Ceci doit natur'ellemcnt vous étonner, vous qui
ne pouvez vivre sans dépenser' deux, ttrois, quatre
piasties par- jour et mêmne plus. Si j osais oser,
je dir'ais niême que ce cas pourrait don ner' à r'éflé-
chir à plus d'un jout'naliLte, qui pouttant sont
gens vivant as>ez chichement, ju vous l'assut'e.

Cependant, madame M ntmouth, ce phéno-
mène d'économie domestique, ne se plaignait pas
de son sor't et Paraissait heutreuse.

Détail cur'ieux : dur'ant ses années de struggle
f or life elle paya régulièrement la tomme de trois
dollars~, mon tant de l'abonnement de son joui'nul.
(Voir' Daugliters of Getîîus, par James Pai-ton).

Actuellement, madame Montmoutlu, qui vit
encor'e à Canter'bur'y, doit poýsédei' des revenus
un peu P)lus élevés4, cal' des voisins ayant r'aconté
les parttcular-ités de tson exittence, la nouîvelle se
r'épandit au loin. Bientôt une foule d'étr'angers
vinrent vis4ite1' la maibon (le notre hécoïne, afin d(,
vériiier l'authentic'ité de,, hiatoii es colpor'tée~. par'
la rumeur publique. Voyanit le nombre dus visi.
teuî's augmenter' tous les jour's, madame Mont-
mouth, on américaine PraUtique, vit immédiate-
ment là une source de pu'otits pour elle. Des cir'-
culaires furent lancées dans toutes les directions et
un dr-oit d'admîsisîon fut exigé. La dame du lieu
expliquait on détail sa manière de vivre au cu-
rieux qui la visitait.

Malgré tous les avantages que ce fameux genre
de vie doit présentei', ce n est pas moi qui en ten-
terai l'expér'ience I

Dans son Voyage autour de mon Jardin, AI-
phons.e Kar'r' l'conte quun certain philorsophe
pi'étendait avoir' découvert la véritabie raibon
poul' laquelle, dans toutes les grisuite villes, il y
a un hôpital pour les insiensés : c'est que, un y
enfet mant quelques pauvres diableb sous leOalu
de foup, on fait croire aux étu-atigers que ceux qui
sont hors de cet hôpital ne le sout pas I111

Qu'en dites-vous '1

SUR LA PLAGE

I
x soleil baissait à l'horizon; l'Océan s'é-
tndait immense devant moi; le bruit

~seul des vagues blanches d'écume se bt-i-
,~sa nt sur des î'ochems immuables inteî'rom-
t"pait le silence mystér'ieux qui planait sur

ces lieux. J'avais cher'ché là ksolitude, et je la
trouvais douce et belle.n

cesse elle va se perdr'e." Diver'ses pensées
venaient tour à tour agiter mon âme : cette so-
litude, cette immensité me parlaient éloquem-
ment de Dieu, de sa puissance et de sa bonté.
Saisi d'un bentiment de respect et d'amour', je
fléchis les genoux et fis une courte mais fervente
Pr'ière.

.. ..... . .. . .. . . . . . . . . . .. . .. .. . . . .. . .. .

Tout à coup, un point noir toujours de plus en
plus grossissant par'ut à l'horiz'm. Un sourd
grondement se fit entcndr'e; les flots, agités par
un vent violent, devinr'ent tumultueux et mena-
çants. Le ciel disparut sous d'épais nuages qui
portaient la tempête dans leui's flancs. Le vent
augmenta sa fureur; les vairues montèr-ent à des
hauteurs proudigieuses et semblèrent se confondre
avec les nues.

Un spectacle nouveau et ter'rible se présenta
à mes yeux. Je vir3 dans une barq-ie, balloté au
gt'é des flots fur'ieux, un jeune homme, debout et
levant vet's le ciel dles mains suppliantes. Le
léger esquif pat'fois dispar'aissait dans des abimes
profonds, î'eparaist-ait pt'e-qu'aussitôt et montait
à des hauteur's ver'tigineuses. Je frémissais de
crainte et d'angoiisse. Soudain, sur les épais et
noir's nuages qui couvraient le fit-mamnent, appa-
rut une croix lumineuse. Le jeune homme, à la
vue de ce pi odige, tomba à genoux et resta quel-
que temps dans une sublime extase.

Comme par enchantement, la tempête cessa
ses fuu'euî's, les nuages se disp)em'sèî'ent, l'e vent
tomba, la mer r'edevint calme, la barque et le na-
vigate ur myktéi ieux diFparut-eit.

.. .. ... ... ... .... ... ... ... .. ... ... ... .

C'était un rêve I... Apr'ès la prière que j'avais
faite en ce lieu qui por'tait tant au î'éveillement,
iDieu m'avait envoyé le bommeil, et, comme pour
me montrer que j'avais l'aitson d'avoit' confiance
on sa bonté, il pot'mit que je fisse ce r'êve dont le
souvenir restera toujourk gravé dans ma mé.
moire.

J'avais compris : cette mer en fur'ie, c'était le
monde avec ses plaisir's et ses amertumes ; ce
jeune homme dans une bar-que légère, l'homme
dont la vie est un voyage court et dangereoux;
la cr'oix bi'illante, la religion sublime du Christ.

hi se faisait tar'd; le cr-épu-cule du soit' annon-
çait l'atppr'oche de la nuit, quelques étoiles déjà
scintillaient sur le fond du firmament.

Je regagnai mn demeure qui n'était pas éloi-
gnée du lieu où je venais de passer die si doux
instants.

Mon coeur' avait acquis une force nouvelle, et,
certes, l'on a bien i'aiu>on de dire que la solitude
est leoî'emède le plus efficace pour guér'ir les ma-
ladies moi'ales.

Les insta4nts passés sur la plage déserte me
l'avaient prouvé.

PIERRE JOB.

ÉTYMOLOGIE

JÉRUSALEM
"iAu centre de ces montagnes se trouve un bas-

sin ai ide, fermé de toutes part,; par des som mets
jaun)es et rocailleux ; ces sommets ne s'entî'ot-
vî'ent qu'au levant, pont' laisser voir le gouffi'e
de la mer Moi'te et les montagnes lointain 'es de
l'Arabie. Au milieu de ce passage de pierres,
sur un ter'rain inégal et penchant, dans' l'en-
ceinte d'un mul'jadis ébr'anlé sous les coups du
bé!ieî', et fortifié par des tout-s qui tombent, on
aperçoit des vastes débi'is, des cypm-èi épar's, des
buiFsons d'aloès et de nopaîls, quelques masures
ar-abes, pareilles à des sép>ulcr'es blanchis recou-
vrent cet amas dosrîuines. C'est la triste Jérusa-
lem1



LEnIMONDE ILL-USTrRn

USAGES ET COUTUMES laisseront donc tendre la main par CHOSES ET AU9TRES
le-4 dames plus âés

Lorsqu'un homme serr'e la main
LA P3IGNÉE DE MAIN d'une fe-mme, il ne doit pas la lui -De la présimption pour un

broyer comme à un camarade. Il lui gendr-e: Chercher à prendre sa belle-Chez les liom2tins, ulne main ti fait simplement sentir' l'étreinte dIe mère par' les sentiments.l'emblème de la fidélité, et l'enlace- sa main et s'incline en signe de i-es- -11y a 3,064 idiômes dans l'uni-ment des main-e dans le mailingo et peet et de reconnai-4sance. Il agira vers et ses habitants professent plusauti-es cérémonies solennelles, en de même à l'égar-d doi hommes pla- le 1,000 reigions différ'entes.usage presque par tout l'univers an- cés au dessus de lui, pal- l'âge surtout;
cien et modene, est une preuve que mais il peut presser leni- main un -Dans presque tous les Etats dele os4iremetit de mains a été consi- peu plus foi-t. la N îuelle-Anglc'ter-îe la propor-tiondéi-é. pout- ainsi di-e, instinctive- Il esýt des gens qui ne font que des femmes aux hommes est d'envi-ment, comme le symbole de l'union vous toucher- la main. Cela est irn- ron sept pout- un.
des oeSuis. Mais comme tant d'autr-es pertinent. L%~ poignée de mains doit -Une définition du dentiste parchoses, l'enlacement des main-l est êtr-e fi-anche. Arr-angez vous pour une femme qui vient de se fairetombé de sa haute dignité, de sa ne pas offir la main ou ne pas vous mettre un râtelier: '«Un homme qui,pieu-,e signification Ce n'est plu.n la laisser- offriî-, si vous nie voulez pa-n ors eteqelu hs oslaujourd'hui qu'une action banale, si seir-er- celle qui se tend vers vous dent, ar-rache celle des autres."ce n'est- même inconsciente; C'est Un de mes amis assure que cette fa- Acasdupiélvdubseseulement la Ilpoigné'ý de mains " çon de donner la main indique un -Acuedpixévéubse

r odiguéeà tous inconsidérément ou car-actèr-e faux ou tr.ès méfi.int, moi set-vice et d'autr-es matériaux de cons-rbutal elèake-kands anglais (litté- je pense qu'elle implique aussi l'or- t'uction, à Los Angelos, Califor-nie,ralement secouer- la mainu.) gueil1, 3e dédain. Ceux qui ne vous plusieurs maisons ont été construites
Cependant, si l'enlacement des tendent qu'un ou deux-doigts ne sont à Cbicago et transportées par voiemains a per-du toute sa valeur, en pas plus polis; en outre, il-n dévoilent feî--ée. On en a reçu six dans une

notre monde trîop vieux, comme té- leur natuie froide, indiffér-ente ou seule semaine.
moignage d'affection ou signe de tr-op égeistement réservée. C'est éga -Qiielqu'un affirme qu'il est nél.9yauté, il offre encor-e un point de lement un manque d'éducation de plus d'enfants de parents canadiens-vue intéressant à l'obser-vateur-, Pr retenir trop longtemps une main français dani; le,; 40 dernièr-es années,bien souventdenotre manière d'offrir dans la sienne. On peut gêner- ceux qu'il en est né dans toute la Francela main ou de prés4enter celle qui dont on empr-isonne ainsi la main, et pendant la même période. -Si labns est tendue, on peut déduir-e cela témoigne le tr-op d'aplomb, de chose est vraie, nous avons droitniotre c aractêi-e. Mais avant, tout suffi-,ance. peut-être même d'un ecu-- d'en fitre étonnés.nous devons nous occuper- de la poi- tain mépr-is d'autrui. Si la poignéegné demans ou lerapor dudemais éai reté unsinda -Une nomhrleusip immigrationgné demais ousle apprtdu o min étit este n mgned- fr-ançaîise venant des distijts ruraux.savoir-vivre. mitié ou d'estime, elle serlit toujours

.On- ne' tend pas la main aux gens par-faite et, cela, sans qu',il fût ed'aù vinirent les premiers colons deque l'on voit pour la pr-emière fois, soin d'étude ou de iréfexior'. Le la France, est attendue dans la pi-o-
dès le début de leur visite, à moins mouvement du coeur- lui communi. vince de Q,îébec le printemps pr-o.
que ce soit par suite d'un mouve- quel-ait la mesure exacte. Dei-nier (-hain. Il-paraît que les cuirès de cels
ment bienveillant, charitable, pour détail: C'est toujours la main droite districts franiçais s'intéressent beau-
les encogli-ager-, les mettre à l'aise ou, qu'on off-e, coup à ce mouvement et que la
encoi-e, si ce sont des per-sonnes ANN SEcpi. raion pour laquelle ces cultiva-
adi-esbées pax- un ami commun et afin teur-s émigrent, c'est qu'il sont mé-
de ne pas faii'e mentir le prover-be:.. contents du régime agî-icale fi-an-
"Les amis de nos amis, etc." vais.

Ala fin d'une première entr-evue, CARNET DE LA CUISINIÈRE -PnéscioesdBioet
on ne donne pas non plus la main, si " L'abus du vin conduit à la biê'-e."des relations mondaintes ulItér-ieur-es" Les facteurs de la poste sont desne doivent pas s'établir- entre les Gâteau quatre quarts.-Faites fon- hommes de lettres qui travaillentdeu x interlocuteur-s. Toutefois,' il dre en pommade un quart de beur-re avec leur-s pieds."arr-ive qu'à premièr-o vue une sym- fn ; ajoutez y un quart de sucre en «I La saveur d'un fruit est une af-pftbie aussi vive que soudaine. s'é- Poudre, un quai-t de farine tamisée,' fair-e qui se juge au palais.>tabliisse entre deux personnes. Aloirs, un quart de raisin,; aqsol-tis et quatre Le son se vend au litre. Il y aBi on a été subjugué et si on s'aper- oeufs entiers. Alînalgamez bien le aussi la cadence qui Fert à mesui-erçoit que. de son côté, on n'a pas été tout et faites cuire dans un moule le son."dé&agîéable, on ptut avancer su uni gai-ni de papier bour-ré. Lais- i lesousn otv-intbe
main : c est la manifestation le xté- sez refroidir et servez, enslemble que lorsqu'ils sont brouil-rieui-e de ce sentiment pi-esque Tendrons de veau à la poulette.- lés?'

iç-.itbeqivin enîr asCes morceaux sont grassouillets, 
-le coeur. Maison mettr-a dans ce tyé is xelnt nbaqete

geste spontané une nuance de ré- rsfneclet nbaqete
serve, de timidité, comme si l'on mayonnaiese, à l'italienne, à la pou-dhai: J lette, etc., etc. Voici cette dernièrediat: ersque de me faire tr-ouver- recet te:bien familier. Et en effet, cette ma- Fait-e dégo-ger- et blanchit- les t'nnièr-e rapide de pr-océder- pourrait drons, les passer- au beur-e, mouilleir-
four-nit- matièr-e :à critiques. d'eau o .l I oil .amsne e'Jamais un homme ne présente le 1nl d oil, asiont e-
premier su main à une femme. C'est gotavcusrspei o
elle qui doit avoir l'initiative de ce gnon-t, mais sans oublier un bouquet

mouvment " Cestla ieinequibien fî-ai-ý, bien par-fumé de bonne-tmouvment Il 'es la einequihei bes fi-aielhes dit moffieiit, lai-Iser 1parle la pr-emièr-o" et dans les z-up. -eetsri éaues
pots mondains, la femme est reine -b e e
a_. du moins, la pr-ééminence sur-ptt oscisàplt
l'hom me. La femme, en tendant la Ponmes tiu beurre -Bourrez unMain à l'homme, semble luii dire : plat allant au lbu. I)ispo.e)(z dedans rhiers urVous êtes asez connu, ou vous mu'a- des r-ondelles de mie do pain girillé: d e t rs C evez doniné assez (le prieuves de bonne Placez sur chiaruie d'ellois une pour la Touxéducationî, de sûr-cté de car-actèr-e pomme l.elée, vidée et gar-nie, à la L'Astdime Rhumespô .ur que je vous accor-de cette Mur- place du tr-ognon unlevé, d'un peu de lironchites Catharreque de confiance. beur-re, do sucre en poudr-e et de con- Enrouements Etc, etc.
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Nom avons le plaisir d'an-
poncer que nous avons ton-
jours en magasin les articles
suivants:

les triples extraits culi-
naires concentrés de J oNÂs

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs.
Mouare Française, Gly-

cerine, Collefortes.«
Huile d'Olive en f pintes,

pintes et pots.
Huile de Foie de Morueé,

etc., etc.

HENRI JONAS & Cie
10-RUE DE BRESOLES-10

(DLTISSES DES sCeuRs) MO T R EA L

Voici le véritable J. E. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des oé.
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIFICAT. - Moi, soussigné. je certifie

que pendant 6 mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et darthes aux bras d'une souf-
france terrible, j'ai été guéri par les remèdes
de J. E. P. Racicot, propriétaire et fabricant
de remèdes sauvages, dans l'espace de trois se-
maines, au No. 1434, rue N!otre-Dame, à l'en-
seigne du sauvage.

ARTHUR IaAFERBIÈRF. typographe.
No 11, St-Etiennc, Côteau St-LoAi.

Vous trouverez les inémes remèdes au No
25, rue Saint-Jon-ph, Québec, et au No 9, rue
Dupont, Sherbrooke.
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Edition of Solentiflo Amermoan.
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RECRUTIONS DE LA FAMILLE Iro ' Z~ALLEZ C3HEZ RE LURIMIER
NoOlI.-aADI Pour vosCos,(leastGasd'I

- A ~va~ m. 4wswl

uuIhatsns rougir ce que dit mon Dernier,
vautrait à tout de dire mon Premier,

O.kt-il même, avec un toupet majeecule,
L'affirmer par mon Tout... mmn le moindre

[sorupule.

No. 462 -ANAGRAMMEx

Lectrice, fais-moi ta prière,
«nCir je t'offre un meours puissant,

Zû Que je a -is le pontife Pierre,
-d" Le grand Pau[ ou l'abbé Vincent.

Lectrice, de moi fais usage,
Car je puis répondre à tes voeux,
Qu'il te faille riche cor-sage,

JMante élégante on jolis nSeuds.

SOLUTIONS:-
No 460. -Le mot est: Boutont.

ONT DEVINt :

Aphonse Guérette, Lévis; Seuri Barry,
F. Turgeon, Qu,'bec , Dame Louise 0elormne,
St-Henri de Montréal ; Mlle O. Dupont La-
chine ; T. C. Fagnan, Ph. Ste. Marie, J. A.,
A. Brodeur, Raout Vézina, Montréal.

WAbonnez-om au MONDE
ILLUSTRE, le piumcomplet et le
meilleur marché des journaux lit-
t&airreg du Canade.

CASTOR FLUID
Ou devrait se servir pour les cheveux de

fesbe p4éaration déicieus et rafrnichssante.
ES.entretient le scalps en bonne santé, em.

ic les peaux meilsa et excite la pousse.
XIeêent article des WtottPmo la chevelure.
Indispeansble pour lus fanile. 2cents il

I4INXY iR. GRAY,
OkimListe-pharmacieu,

14,rus St.Lattrent

SIROP

Anti - Bronchite
C'est le vrai 9pé cd1que a pr les pe-Sossee

attquéesa dusBronches. !K g uahzlbi.
ment et aisMeut le fbac et 0%um on;fi

mmcorrsn effort, mime muns tousse, et
ne atigue aucun organe.

MPÉPARÉ KT VKNIJ'UlPAR

1441. rue N,tro-ibamfà. Miotreai

"Ce que fit maTonte"
lA 'VANTE~ a dit bmincaoup de chioses, mii,

ce q a'elle a dit de mileux est rapporté Ini
Mie harv A.kdrews, de Buffalo, N. Y.:

LIÇ MN GRAND SAINT-LEON
à (ait bsàuco ide bien daus bore lamifle

nitu o tr e mère, douit la vie éta-it viin
da.n, .ailslllie qu'elle était par la douleur
èt làeprie d'appétit. Le sommteil l'avait lais.
186à- 'esM $80> seule 1louvait î'rendre soin,

e'd t ilse lui fit boire de l'e.i ti fe &Saint-
Lion ohta#4t, tout comme le thé. Msalibtenfi,,t
elle e#t trèsa forte et me Iporte bien Elle irepose
bien toutes leu nuits, bref, elle est cole.
tement ohangie et a retrouvé touLe am bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANI>Rbl'W8,

LA 01IM. D'EA U D V bN V 8. I:u%
S54-, CARRÉ vicTORIA

kA.'POULIN, gérant, Mt,,trt a
Téléphoue 14.-32

The London Illustîated News
caine) journal illustre, lublif- à NýMs-ark
contenant 12 pages de tex te et 1 ( ,a i'i
manp qe rvrs Al'o,,,enutll $1:94'1à,

anne ;6 mis,82.0 ;3 fluit, $1.25 l1,- nu.

New-York IllPortel

48-RU E SAINT-LAURENT--48
MONTREAL

'LO~4i~
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OHNSTdSFLIBE

- s F I F CEN

UNE RECETTE1
On fait de délicieuses 'sandwiches" en'

reisaint du JOHNSTON'S FLUII) BEEF
mur uue tranche le pain. Outre qu'elles mon~t
très agréable%, elles ont de plus très nutri-
tives. Les enfanta sont friands d'une telle
nourriture.

*MEUBLES BE SALONS 0iE $35 A $251
UhaiteSi Fauteuis, Divan%, Sofas et autre

morceaux déparellés
NOUVEAUX DEU EIWS EunDE EW-YrOIR

_____________862, RUE CRAIG. 652

VENEZ TOUS YOIR!P
SCRYIORS A DINER en Couleurs!

pou; $5.00, 86.50, $*I0.Do, 8 11.50, oec
S oompod4é4 depuie 75 jumqu'à 104 mor-.

Auss[ : Ansoitiinent aoraplet et dmi
plus varid& de nouveaux cryâtaux, ta
à liqueura, etc., etc.

La DENEAU I

u.-a YrUUN&VoUMZ 41pUs coMBR
pleta à trèa bai prix.

1700, RUE NOTRE -DAMIE
P. 8.-Chausstte maW» h usicmahe, vals

exta, à 25 oints.

PERTE DU SoMUm.
Vimuso eteles songes terslbse@MA
duessascertains et avanoc sde 1l'*,
semment du eerveau Te oervem r"le
dMun xsommeil salutaire la fbrss a"se.
mire axdevoirs du lmndemain. mml
eund leç1mêms nerveux aitéfseiw.
$à detaVaIl, l lui deviet lmeq"*
cUOUrleg'esrlt qui est :rssas vu. la
travail ta aussi bien que pendt te
»«. ,etle serveau n'a pas le toffed

$Psp lMà e 6w étatsb$s"%,$miles
tdt lmxbc Lhles tamiqm usop

ausié#eu**
santirdast

delasX& aroutre Il

dsnra ndu rps& d.mUae
le~s MIo dn e on ta dfuymtsoulete auedaes pread%& oTM"s

somesonedr u«sà.débls cé tubdea

so a îOsmialqe u errsat ue gread

Vigueur et qun ema é s«s al

Composé de paine.

Vendu par 1es Pbharmms. Siesielme

lagasiiî Central de Porcelaine No 2023, rue Notre-Dame l'WIs~RC% aNsonM & Ci&, lub"eaLP.
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Pan toufles ou Velours Brodées
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FEUILLETON DU MONDE ILLUSTRE~
Montréal, 8janvier i8ts9

-APENS
DEUXTEME PARTIE

RÊPROUVEE

(Suite)

u ineni. Eh ! tu n'M4 pourquoi veux-tu être
%..dEt tour'né vers les

Staent impassibles :
'" -Il ment, vous

croyez pas.
-Mais eux, durement, im-

patientés de cette lutte dont
ils comprenaient bien le sens,
mais dont ils ne pouvaient
saisir l'héroïsme:

-Lequel de vous deux
était sur la voie ferrée ?

-C'est moi!1 fait Pascal.
-C'est moi 1 dit Henri.
-Tais-toi, Henri, je te l'or'-

donne.
L'officier s'adr'esse à Frantz

Sehuller, le sergent:,
-Faites venu' la mère, elle

nous le dira.
Marie I>oîiat était restée

dans le cor'ridor) à genoux,
les mains jointes, dans l'at-
titude de la supplication et
de la prièr'e. Elle essayait
vainement d'écouter ce qui
se disait dans la chambre.
Elle reconnaissait la voix de
ses deux fils, tour' à tour, et
elle tressaillait chaque fois
que les voix rudes des Prus-
siens les interpellaient. Que
se passait-il ? Que se disait-
il là ? Qu'allait il arriver ?
Ses yeux étaient brûlants,
mais elle ne pleurait pas.
Seulement, son coeur l'étouf-
fait, et, de temps en temps
elle portait machinalement
les mains à son corsage,
comme pou r' le comprimer ou
peut-Otre l'ai î'acher de sa poi-
tr'ine, ce cSeur qui la faisait
tant souffrir!1 Et de vagues
paroles de pr'ièr'e sortaient
de ses lèvres:

-Mon Dieu 1 protégez-les,
nous avons été si injustement
frappés, nos malheurs sont si
grands déjà, mon Dieu, vous
n'allez pas me prendre ees
enfants je suppose!1

Frantz Sehuller sor'tit dans
le corridor:

'étais pas à la veine
Bà l'honneuî' ?,
olfficiers qui écou-

entendez ? Ne le

Les Pr

-Matame, dit-il, le lieute-
nant fus temante.

-Ah!1 je vais les voir'!
Et elle se précipite dans la chambre, affolée.

Elle veut s'élancer, les bras ouverts, vers ses fils.
Frasîtz Sehuller l'arrête. Elle sie débat.

-Laissez-moi, eh I laissezmoi donc, vous dis-

Mais elle n'échappe pas à la main brutale qui
l'enserre. Un des officiers s'approche:

-Vous, la femme, répondez.
-Que voulez-vous savoir ?
-La vérité.
-Sur quoi ?
-3ur vos fils!1

-Meb fils sont soldats. Ils ne le nient pas, je
suppose ?

GUET

Et Pascal, très vite:
*-Mère, tu ne peux mentir, tu sais bien que

c'est moi.
-Mère, Pascal ment, c'est moi, je te le jure.
Elle a tout compris. Henri est innocent. Elle

le sait. Nul doute à cet égard. Il est arrivé hier
soir chez elle, à la nuit tombante. Ce n'est pas
lui. C'est donc Pascal. Elle regarde Pascal. Elle
regarde Henri. Tous deux l'implorent.

-C'est moi 1 disent les yeux du premier'.
-C'est moi 1 disent les yeux du second.
Et il faut qu'elle se prononce entre les deux 1

Mais elle les aime autant l'un que l'autre. Pascal
l'a dit tout à l'heure. Elle n'a jamais fait de dif-
férence entre eux. Livrer l'un pour sauver'
l'autre,' est-ce que c'est possible? Les sauver tous
les deux, oui. Et elle se jette aux genoux deis
Officiers.

qu'une femme devant des
hommes, une femme qui s'adresse à votre coeur
d'homme. Ce ne sont pas des soldats que j'im.
plore. Est-ce que c'est votre roi qui vous com-
mande d'être cruels! Sauvages!1 Sauivages, que
vous êtes.

Elle perdait la tète, la pauvre femme, la folie
frappait à son cerveau. 'Des deux officiers, un
n'avait pas parlé. Il avait allumé un cigare et fu-
mait tranquillement. Il fit tomber du petit doigt
la cendre de son cigare; puis, d'une voix lente,
accentuant à plaisir, il dit ce mot atroce, dési-
gnant Pascal et Hen:

-Tous les deux sont bons à fusiller.
Marie tressaillit violemment, comme si elle

avait reçu un coup defouet sur sa chair nue. Elle
r'esta un moment silencieuce, les mains au front,
les yeux égairés, essayant de réunir ses penpées.
Tout à coup, elle se tourne vers les deux officiers

-Non, mère, dit Pascal, c'est notre gloire, -Monsieur, soyez clément, ce sont mes fils,
c'est notre bonheuir. tous les deux, monsieur, vous le savez bienD, ils

-Oh 1 mère, dit Henri, peux-tu en douter ? vous l'ont dit. Chez nous, pour vos prisonniers,
-Eh bien, monsieur, dit Marie aux officiers, nous sommies pleins de bonté et d'indulgence. On

que désirez-vous de plus ? ne les fusille pas. S'ils sont malades, on les soi.
-L'un des deux a été surpris cette nuit, vers gne. Pourquioi ne pas faire pour les Français ce

onze heures, avec d'autres, faisant sauter les que les Français font pour vous ? Pourquoi ne
rails du chemin de fer, pas vous montrer aussi humains que nous le

Et après un silence: sommes? Au lieu de vous faire excuser, pourquoi
-L'autre est un franc-tireur. nDus le savons vous faites-vous haïr ? Mes fils sont des soldats et

aussi ; mais ne nous occupons que du premier. se battent contre les Allemands, de même que
Quant au second, nous délibérerons sur lui plus les fils des Allemands sont soldats et se battent
tard. contre les Français. Pourquoi voulez vous faire

Marie retint une exclamation d'angoisse. fusiller celui des deux qu'on a surpris, faisant
-Et celui-là que vous avez surpris, quel sort contre vous son devoir de combattant ? De quel

lui réservez-vous ?! droit ? Du droit de la guerre ? Ce n'est pas vrai.
L'officier dit, oubliant, titre sacré, qn'elle était La guerre ne répudie pas l'humanité. La guerre,

mère : !c'est la barbarie, aussi longtemps que l'on com-
-La mort, tout de suite, bat. C'est la clémence et la pitié dans l'intervalle
Marie considère, effarée, ses deux enfants.. des' batailles. Je vous en prie, réfléchissez. je

Tous deux sourient. Aucune émotion. suis mère, une mère, c'est sacrée.
-Lequel des deux ? fait l'officier. -Vous êtes mère, c'est possible, il y a aussi

des mères allemandes. Nous
Savons tous des mères. Elles

- - ~n'ont rien à voir ici. Lequel
de vos fils désignez-vous ?

-Est-ce que je puis dé
signer l'un pour tfaire fusiller
l'autre ? Vous êtes fou, vrai-
ment!1 Et puis, pourquoi me
demandez-vous cela ? Est-ce

HI - que c'est à moi, une femme,
A.- une mère, de vous donner

. ..... ces l'enseignements.
-Parlez, ou si vous ne

parlez pas...
~ t' -Que ferez-vous, si je ne

k ParlJnseul est condamné.
-Eh bien ?
-Votr'e silence les con-

damneî-a tous les deux!1

misérables 1 Vous n'oseriez
a Non, vous n'oseriez 1

Diuvous frapperait de sa
furayant qu'un pareil

fofats'accomplit.
i -Dieu est avec les Alle-

I mandas, non avec les Fran-

31, -Je m'adresse à votre
{Ii coeur. Vous êtes un homme,

monsieur, vous êtes officier,
et plus instruit, à coup sûtr,
que ces soldats. Ce ne peut

t ~-.--Ji~ être votre uniforme qui fait
votre barbarie. Vous avez
une mère. Vous avez peut.
être des fils. Songez donc 1

~ -Répondez, madame. BIé-
pondez. Ce n'est pas notre
faute si nous flaisons la
guerre. C'est vous Français,
qui l'avez voulue 1

-Ah I c'est votre excuse 1
Est-ce ma faute, je vous le
demande, si l'on se bat, ai
l'on se tue, si l'on s'égorge?,

rasiens interrogeant un espion dans la maison de Marie Doriat. En ce moment, il n'y a plus
de guerre 1 Il n'y a plu
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qui s'entretiennent à voix basse aveu Franiz
Sehuller. Elle s'adresse au premier qui venait do
parler et qui fume toujours, avec flegme, bien
sanglé dans son unfcirme:

-Troi, dit-elle d'une voix enrouée, écoute ce
que je vais te dire. N'en perds pas un mot, Et
au jour de ta punition tu te rappellerasý mes pa-
roles.

-Parlez la femme.
-Tu ne reverras jamais l'Allemagne.
-Ah 1 ah ! la devineresse.
-Et tu ne seras pas tué sur le champ de ba-

taille. Tu mourras de maladie, à l'ambulance,
honteusement comme les faibles.

Un peu de pâleur éteignit la flamme des joues
de l'officier-. Il porta la main à son révolvor.
L'autre l'arrêta en disant on allemand

-Laisse la di-e, elle est folle1
Et Mar-ie Doriat, s'adr-essant à l'autre offiier
-Toi, aussi, écoute. Tr- ne r-everras pas non

plus *l'Allemagne, mais plus heur-eux que ton
ami, tu mourras sur le champ de bataille.

-ecla bonne femme.
Et à Fî-antz Schuller :
-Toi aussi, tui mourras..- d'une balle au

Mill».
Fran{z Schtullet- essaya de sourire. Mais le sou-

rire se per-dit dans sa grosse bar-be r-ousse Il ve-
nait de penser-, soudain, que si elle diQait vrai,
cette femme, si elle disait vrai, cette mère 1 il
n 'embr-asserait plus sa bonne femme Catherine,
ni le gi-os Fr-itz, ni le bond Wilhem, ni la petite
Auna, qu'il voit toujoursq, quand il y pense, pen-
due au sein de sa mère 1 Et liui est un homme
simple, il ci-oit 1 Il ci-oit et il a peut-. Et Marie
Doriat, frémissante. inspir-ée, la main teýndue

-Souvenez-vous 1 Souvenez-vous I
L'officier- qui fumait inter-vint à ce moment.
-Allons, la folle, si vous ne voulez rien dir-e,

il faut vous retirer. Nous n'avons pas besoin, ici,
de vos prophéties de malheur-!

-Souvenez-vous, répéta Mar-ie, dans un mou-
vement tragique.

Un soldat voulut la pousser pair l'épaule. Elle
se défendit.

,Non, non, je ne m'en irai pas. Si vous vou-
lez les tuer-, mes enfants, vous les tuerez devant
moi. Je verrai si vôus on aurez le courage. Vous
les tuet-ez devant moi, lâches, misérables, et je
les bénir-ai et je vous maudît-tu.

-Nous n'en voulons qu'un. Désigntez-le vous-
même.-

-Eh 1 le puis-je ? Et-ce que je sais, moi, ce
que vous me demandez ? Est-ce que c'est à moi
de vous don ner- des renseignements desquels dé-
pend la vie d'un de mes fils ?

-Aloi-s, c'est bien, dit l'officier-) ils mourront
tous les deux.

-Ah I ce n'est pas possible, lâches 1 lâches 1
Vous n'êtes pas des soldats. Vous êtes des bour
reaux ; non, vous ne méritez pas de vaincre. Un
joui- viendra où la Fr-ance traitera vos fils comme
vous avez traité les siens.

-Henri, mon cher- Henri, dit Pascal, reviens
sur ton sublime mensonge, tu n'as pasle droit de
mourir pour moi. Regarde notre mère, ami, aie
pitié do son désespoir. Je t'en supplie. Laisse-
moi mourit- seul.

-Pascal, pour-quoi vouloir- mourir ? puisque
c'est moi qu'ils cherchaient et pour-suivaient.

Alors, Pascal s'adresse à Marie iDoîiat :
-Mère> tu sais la vérité, toi, tu sais qu'feonî-i

ne pouvait pas üm'accompagnet- puisqu'il était
ici, puisqu'il a passé la nuit pi-ès de toi, mère,
empêche ce dévouement inutile, puisque l'un
des deux seulement doit mouritr, réclame Hienri,
réclame Hen-i.

Elle est si effarée, la pauvre femme, que c'est
à peine si les par-oles de Pascal ariivent jusqu'à
son oreille.

-Oui, dit-elle, se passant toujours les mains
sulr le fr-ont, oui, j'entends bien, j'entends bien,

fils ? Ce set-ait monstt-ueux. Elle les aimait tant, lorsqu'ils étaient petits et qu'elle voulait les en--
tous les deux 1 Et elle is taisait, dormir.

-Mar-che ! dit lofficier à Fî-antz Sehullet-. Elle cat-esse leur fi-ont, leur-s cheveux'; elle
Le soi-gent obéit. Des hommes poussèrent tourne vaguement les yeux autour d'elle, sur

Pascal et lient-i. tout ce qui l'entoure, mais sans t-ion -econnaitre.
-Je t'en pr-ie, fient-i. C'est une hét-oïque folie, Tont à coup, on lui frappe sur l'épaule.

mais c'est de la folie. Par- pitié pour noti-e mèr-e, -Ma bonne femme,!il faut fus-on aller- t'ici.
mal heureux -... C'est un set-gent prussien. , C'est Fî-antz

-C'est moi que vous cherchez, dit lient-i aux Sehullet-.
Pr-ussiens. Mar-ie r-evient à elle. Elle se i-elève, les yeux

E t montr-ant Pascal: far-ouches.
-Epa-gnez celuilà! -Pour-quoi me chassez-vous 1 Pour-quoi ne
On les entri-ana. Mar-ie Dotiat restait dr-oite, voulez-vous pas que je i-este aupr-ès d'eux ? Ne

immobile comme pétr-ifiée, les bras ballants, la sont-ils pas bien à m oi, maintenant puisqu'ils
téta sur la poit rine,. lamentable à voir, vi-aiment sont morts!1
digne de pitié Pascal et flenri étaient partis. -1l faut les enter-rerl1
Elle ne les avait pas vus. Quelques secondes se -Déjà.
passent. Tout à .oup, elle se souvient ! Elle Elle recule, puis apercevant le peloton d'exé-
tour-ne les yeux autour d'elle. Elle est seule. Elle cution qui disparaît, au loin, au tour-nant de la
jette un effroyable cr-ie route, s'en r-etour-nant vers Garches, elle cr-ie on-

-Mes enfants ! mes enfants ! Mais ils ont coi-e.
emmené mes enfants 1I--Misér-ables! Que leur sang retombe sur vous1

Le jour est venu pendant cette tragédie. Elle Ses nerfs se détendent enfin. Elle a une cr-ise
sort. Des gens qui l'aper-çoivent s'écrient: do sanglots, et tout à coup elle tombe sur- le sol.

-Ah ! la pauvre femme 1 la pauvt-e femme I Et dans la détr-esse de cette pauvre âme déses.
Mar-ie leur- demande d'une voix sour-de: pérée, ft-appée si injustement, si terr-iblement, elle
-Où sont-ils ? Où sont-ils, les gueux ? montre les p-9ings au ciel.
-Par- là!1 par là!1 Ils les ont emmenés du côté -Non, il n'y a pas de Dieu, il n'y a pas de

de la fabrique Montmayeuî-. Dieu, je ne ci-ois plus à rien, cai-,.toi en qui J'ai
Elle coui-t de toutes ses forces. cru, je te blasphème, je te blasphème!1
-Pascal mourra, du moins que je sauve Et elle s'évanouit. Longtemps elle r-este ainsi

IJentei !i étendue. Une jeune fille vient de soriti de la fa-
Elle traverse le village, elle nie voit pas l'es- brique. C'est Lucienne. Elie a tout vu. Elle aas.

coi-te qui a sut- elle quelques minutes d'avance. sisté à cet horr-ible di-ama. Tout à l'heur-e, elle a
Elle s'ar-rête et elle écoute. Le pas cadencé des entendu les soldats, puis, au loin, les exclama.
soldats s'entend très bien sur la route gelée. tions de quelques paysans. Elle a ouvet-t sa fend.
Tout le village fait silence autour- de ce lugubre tt-e. Deux hommes sQont là, les mains liés derrîière
dr-ame. le dos, entre les Allemands, deux prisonniers,

-Je vais les rejoindre, dit-elle. deux condamnés.
Et elle cour-t plus vite. Elle n'est -plus dans le Pascal, Hleuri, ses fr-ètes.

village. Elle suit le chemin qui, passant devant -Gr-and Dieu!1 fit-elle, est-ce qu'ils vont les
l'église, monte veî-s le cimetièr-e, à travers les i tuet
champs maintenant dénudés, ravagés par le pas- Bientôt, il ne lui reste plus de doute. Ou les
sage des tr-oupes, de la cavalerie et de l'ar-tillerie, conduit jusqu'autmu-. Le sot-gent lFîantz Sehul-
et jadis plantés de vignes,' d'arbres fruitiers, ou lot- plie des mouchoirs. On va leut- bander les
ensemencés de moissons. Dans le creux de la yeux.
vallée, c'est la fab rique. Elle n'entend plus le pas -Pascal!1 Heuri!
dos soldats. Ils sont arrivés sans doute, mais elle Ce cri lui échappe, malgr-é elle. Elle joint les
est on vue de la fabrique, elle aussi. Elle n'a plus mains. Elle voudrait pt-ici-. Rien, ni par-oles, ni
d'haleine, elle pi-esse encor-e le pas. Quelque prèe n'arr-ive à son esprit.
chose d'aigu lui pet-ce les poumons, l'air trop vif Mais les deux soldats se sont entendu appelet-.
du matin qui emplit trop brusquement sa poi- Ils relèvent la tête, t-egar-dan t voe-s la fabr-ique.
trine. Elle n'y prend pas garde. C'est la vie de Là, à cette fenêtr-e, une figure connue horri-
ses fils qui se décide là-bas.-Leut- vie!1 Sa vie, à blement pâle. Et le même firisson de colère et
elle. Devant la fabrique, elle n'aperçoit pas quel- de dégoût les secoue on même temps tons les
ques soldats qui causent on fumant. Aucun deux.
groupe sinistre, et les prisonnier-s sont invisibles. Pascal lui cr-ie de sa forte voix:

-Au moins, dit-elle encor-e, j'en sauver-ai un. -Misérable!1 va-t'en, que ta vue n'attriste pas
Elle atteint les pi-emiers bâtiments, nos regards, au moment où nous allons mourir.
-Enfin, dit-elle avec un ri-e nerveux, il n'est Et Henri :

p s tr-op tar-d. Mon pauvre Pascal, mon pauvre -Va-t'en, mnisér-able, toi -qui ne setras pas di.
Pascal .S i foi-t, si tr-availleut-, si doux avec cela!1 gne de consoler notre mère après nous.

Du moins, Hlenri me rester-a. Elle se retire de la fenêtre, les mains sur les
Elle arrive au coin de la fabr-ique. Elle entend yeux.

une effroyable détonation qui lui bouleverse le Horreur 1 hori-eur!1 Ils vont mourir- en la croy.
cSur-. Elle jeta un grand cri, et en chancelant ant coupable, en ci-oyant on son indignité, à son
elle fait encore quelques pas. Cette fois, elle peut infamie, à sa trahison.
voix-. Deux hommes sont étendus pt-ès du mut- Elle revient à la fenêtr-e. Les yeux des con.
qui enclôt le jardin des Montmayeuî-. Un polo- damnés sont bandés. Ils sont debout contr-e le
tont de Pr-ussiens abaissent leut-s fusils encore mut-, fiers et dédaigneux, la tête haute. Ensem.
fumants et prennent le pot-t d'armes. Un com- bic ils crient :
mandement bref. Ils tournent sut-leis talons -Vivre la Fr-ance 1
comme des automates. Elle se pr-écipite ver-s eux Et Lucienne, avant que les fusils s'abaissent,
avec un cr-i de b4te fauve à laquelle on ar-ache a le temps de leur jeter d'une voix vibrante :
ses petits. -Pascal, Hlenri, je vous aime, je vous aime,

-Ah!1 les maudits!1 les maudits!1 je vous aime.
Un sergent, Fi-antz Schuller, s'appr-oche des Sa voix se perd dans les vingt coups de fusil

deux coi-ps. Il les achèvera s'ils donnent signe qui les foudroient. Elle les voit chanceler. Pascal
de vie. plie sur ses genoux et se renverse en arrièi-e,

Mais; cette précaution sinistr-e est inutile. Ils lienr-i tombe en avant, comme une masse.
sont bien morts. Il s'éloigtne Et elle même, comme si les coups de fusil l'a,

Marie Doriat est auprès de ses fils. Elle relève vaient atteinte, elle chancelle et va s'affaissei-
la% -tête A'Heur; ii quil"u peude ang aux lQè-v1-. sui- on litles mains suti- les yx, ses beQau]aa
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elle s'élance vers Marie que Frant z Sehuller es-
Baye d'éloigner. Lorsqu'elle est près de Marie,
celle-ci a perdu connaissance et L'icienne la
prend dans ses bras, à son tour, avec une infinie
tendresse.

-Maman!1 maman!1 dit-elle.
Marie ne se réveille pas. Elle est là comme

morte. Elle ouvre enfin les yeux. Elle con-
sidère curieuse ment Lucien ne, sans la reconnaître
dabord. Elle ne sait plus évidemment ce qui

W'est pasFsé.
Mais les Prussiens arrivent, enlèvent les coi-ps

ela mémoire revient à le malheureuse mère.
-Mes enfants! mes pauvres enfants!
Puis elle regarde Lucienne
-Toi ! toi!1 tu oses!1 fit-elle, en se reculant.
-M.Ia mère ! je vous en supplie, mna mère!1
-Va-t'en. Je n'ai plus rien de commun avec

toi.
-Oh! mère, que vous êtes cruelle.
-Je ne veux pas te voir, te dis-je. Tu me fais

rougir. Va-t'en. Laisse-moi. J'ai honte de toi.
Je veux pleurer seule.

Et montrant les cadavres qu'on emportait:
-Regardes-les, ceux-là, tu les a vu mouri-.
-Oui, mère.
-Et eux, t'ont-ils vue ?
-Oui, ina mère.
-lis t'ont maudite aloi-s.
-Ouli, mèr-e mais pendant qu'il me maudis-

saient, moi je leur ai cié "Je vous aime! ", Et
ce sont ces par-oles-là qu'ils ont empor-tés avec
eux, dans la mort.

-Eh bien, diL Mar-ie, je veux que ma malé-
diction accompagne dans ta vie celle de mes fils :
Lucienne, sois maudite, sois maudite à l'égal de
ceux qui ont tué Pascal et lient-i. Va-t'en.

Luciennie cour-be la tête et s'éloigne. Elle trern
ble convulsivement. Elle rentre chez elle. C'est à
peine si elle a le temps de se mettr-e au lit.

La fièvre s'est empar-ée d'elle, tout de suite elle
délire.

TiROISIÈM. i'Ai{TiE

IIONN EUIi POUR JIONNI,,UlI

Les Montmayeu- n'avaient pas vu Lucienne de
toute la journée. L'exécution qui avait eu lieu
derr-ière la fabrique, sans sur-pr-endre Jean, l'avait
toutefois fortement ému. Les iDoriat étaient les
fr-èr-es de Lucienne,

Comment la jeune fille supporterait.-elle un
pareil malheur ?

En ne la voyant point le soir sortir- de sa
chamb-e, Jean pr-ia sa mèr'e de monter chez la
pauvr-e fille:La vieille redescendit pi-esque aussi-
t, effarée:-
-Elle est dans son lit. Elle ne bouge pas.

J'ai cru d'abord qu'elle était mor-te, j'ai écouté
sa respi:-ation, elle respir-e; mais si faiblfment,
si faiblement!1

-Elle a vu, de tsa fenitre, l'exécution des
iDoriat, fit Georges, les soldats allemands me l'ont
dit.

Jean, assombri, se taisait.
-Comment fair-e ? disait Georges, nous n'avons

plus ici de médecin français.
-Ad-essons-nous à un major allemand.
-C.onsentir-a-t-il ?
-Peut-ôtre.
Jean courut au quartier des officier-s et expli-

qua sa demande. On ne refusa pas de lui venir
en aide.

Un médecin l'accompagna jusqu'à la fabrique
et monta chez Lucienne.

En chemin, il s'était fait r-aconter- ce qui venait
de se passer. Sm) examen de Lucienne ne dura
pas longtemps.

-Elle a tous les symptômes d'une fièvre cé-
rébrale, dit-il, dans un excellent fi-ançais. Son

décin de malades. 'je suis sur-tout un médecin do
blessés,

Claudine, prévenue par Georges, vtnait d 'ar-ri-
vetr et s'était pr-écipitée sur- le lit où Lucienne
gisait étendue.

Elle l'embratssait, la ser-rant de toutes ses foi-ces
dans ses bras. Elle entendit les dernièt-espai-oles
du c-hir-urgien.

-Oh! monsieur-, vous lie pouvez pas la laisset-
mour-it-. Si vous nie :evenlez pas, c'est comme si
vous la condamniez à moi-t!

-Cependant, ce sel-a ainsi, dit le médecin.
-C'est une question d'humanité, pourtant.
-Oui, mademoiselle, et c'est justement l'hu-

mnanité qui m'oblige à vous r-épondr-e comme je
l'ai fait.

-Oh !monsieur.
-Les balles françaisýes font de gr-ands vides

dans les r'angs de '-rmée allemande. J'ai de nom-
breux blessés àsoigaci-. Ces blessés sont des sol-
dats et je suis sur-tout un médecin de soldats.
En outr-e, ces blessés sont des Allemands, et je
ne puis négliget- mes compatr-iotes pour soigner-
les Français. A l'ambulance, je donne mes soins
ind stinctement aux blessés français et aux bles-
sés allemands. C'est mon devoir-, mademoiselle,
mais je connais mon devoir-. Il ne va pas plus
loin. Etre humain pour' vous, ce set-ait êtr-e inhu-i
main pour mes soldats. Ce serait manquer- à mon
devoir-. Permettez moi donc de me souvenir que
je suis avant tout Allemand.

Le médecin avait par-lé d'un ton à la fois très1
for-me- et très doux. Il avait raison. Il ni'y avait
riît n à répliquer. Il ise mit à éctiî-e longuement
les oî-donnances nîécessair-es. Il les tendit à Clau-
dine.

-Les femmes sont plus habiles que les hommes
à soignei- les malades, dit-il. Puisque cette jeune
fille est votre soeur, ne la quittez pas.

Et apr-ès un det-niet- regard vers Lucienne, im-
mobile :

-Lorsuue vous aurez besoin de médicaments,
venez me ti-ouver-, je ne demande pas mieux
que de vous en don net-. En cela je ne suis à per-
sonne.

Et il ajouta avec une nuance d'oî-gueuil:
-L'a-mée allemande est abondamment foui--

nie de tor, ýýmême de temèdes pour ses malades.
Et il lets laissa. Claudine erûbt-sa sa soeur- en

pleurant et comme si la jeune fille avait pu l'en-
tendr-e.

-Non, Lucienne, je ne te quitterai pas, et si
tu meut-s, je mour-rai avec toi. Je ne veux pas te
sur-vivr-e.

Mme de Montmayeut- lui installa un lit pi-ès du
lit de Lucienne.

-Oh 1 cela est inutile, dit Claudine. Tant que
Lucienne set-a malade et en danger-, je ne me
coucher-ai pas, je ne dot-mirai pas.

La syncope de la jeune fille dur-a jusqu'au mi-
lieu de la nuit . Claudine, seule à ce moment au-
pi-ès d'elle, guettait son pt-emier signe d'intelli-
gence, son pi-emier- regard.

Mais le signe ne vint pas, leoîregar-d resta
tet-ne. Lucienne r-efeo-ma les yeux pr-esque aucs-
sitôt.

-Ma soeuî', ma soeur- appela doucement la
garde-malade.

Lucienne n'entendait pas. La fièvre la dévo-
t-ait. SoiC-n et ses mains étaient brûlants et
elle avait les pieds glacés.

Claudine essayait vainement de les réchauffer-
dans ses mains.

Cette pr-emièr-e nuit et le lendemain, elle ne
reprit pas connaissance, mais aucune pat-ole ne
sotrtit de seis lèvres. Ce fut deux joui-s apr-ès seu-
lement qu'elle délira.
YEt à quoi pouvait elle î-êvet- en son délit-e ?
Nétait-ce pas à tous ces di-ames qui venaient de

se dét-ouler si tr-agiquement dans sa vie depuis
quelque temps ? A quoi, si ce n'est à la mort de
Bouî-îeille, à la condamnation de Doî-iat, si ce
n'est aussi à Gauier que ll aaitv-é l'utr

l'avait ouverte -avant que Claudine eût pu l'en
empêce:e-, et là, obL-édée par la ter-rible vision
des deux frêt-es, les ycux batndés, tombant sous
les balles ennemies, elle criait (le toutes ses
foi-ces:

-Attendez-moi. Je veux mour-it- avec vous.
Je ne suis pas coulpable. Je vous diriii tout. Ne
mue maudissez pas. Cela me poi terait malheur-.
Cela perdr'ait votte pôre. puisque eet pour lui
qtîe je me dévoue.

Claudine l'ai-iachait de c!ette fenétie avec peine.
Et quand Ltieiine, plus calme, restait tr-an-
quille en son lit, Claudine écoutait, r-egar-dait,
s'azsuî-ant que Montmayeur, p)eut-êtrte aux aguets,
n'avait r-ien entendu.

De semblables p)aroles, s'il les avait sur-pt-ises,
eussent confi-mé les vaguesý soupçons qui lui
étaient venus pat- deux fois.

Et cez; soupço)n- confîrm&., Montmayeuî- sur-
ses gai-des, plus d'espoir- de vengert Bout-reille et
de sauvet- Dotiat.

Mme de Montmayeuî' s'était prise pour Lu-
cienne d'une affection maternelle. Elle aidait Clau-
dine à la soigner, mais peu imporitait à lat jeune
fille. Mme de Montmayeui- ne pouvait compren-
dre ces par-oles, pénéti-et- le sens de ce délit-e.

Plusieur-s fois pat- joui-. Montmayeuî- l'inter-
rogeait, anxieux, tr-oublé, pi-évoyant une catas-
ti-ophe.

-Comment va-t-elle ?
-Ni mieux ni plus mal.
-La fièvre n'a pas augçmeitté ?
-Non. mais elle w' dim'inue pas non plus.
Et quelques heur-es après c'é:aient les mêmes

demandes et les mêmes réponses. Geor-ges, alors
le pr-enait à par-t et lui disait:

-C'est le châtiment qui commence, Lucienne
MOU i-ia -

Et blême, Jean de 31ontmayeuî', le saisissant à
lat gor-ge:

-Ne dis pas cela, tais-toi, oiseau de malheur'.
-Le châtiment, te di-je. le châtiment. Et si

elle nie meut-t pas, pi-ends gai-de, parce que alors
c'est que tu es mai-qué pour- une punition plus
tet-rible encore 1

La fièvr-ie qui accablait Lucienne ne lui laissait
pas un moment (le î'epos. Des visions hantaient
son délir-, sa figure se décomposait, se couvrait
d'une 'pâleur eff'tayante.

-O11! Mèî-e, mère, disait-eile, pourquoi m'a-
vez-vous repoussée ? Pourquoi m'avez vous mau-
dite ? (C ela me por-ter-a malheut-. Maudite, moi
maudite. Je ne le mét-ite pas. Non. Je suis assez
malheureuse, dé »jà. Vous ne compi-enez pas mon
dévouement. J'ai tout saci-ifié, tout pour mon
p)ère. Et on me maudit.

Elle se tordait les braq, îrestait quelque temps
silencieuse, puis repr-enait bientôt :

-J'étais heur-euse, il ne me manquait rien, et
j'ai tînt Pei-du, pour sauver- mon père, tout. J'ai
perdu l'affection de mon fiancé, l'affection de mes
frèr-es) celle de m't mèr-e aussi, j'ai perdu mon
honneut- de jeune fille. Que gagnerai-je en
échange? Réussit-ai-je dans ce que j'ai entrepris ?
Qui le sait ? Qui le dira ? Si j'échoue, jamais on
ne vo idria ct-oit-e à ce que j'ai tenté. Je suis con-
damner- au succès. Hleui-eusement mon père ne
sait rien. La der-nièt-e fois que je l'ai vu dans la
pr-ison Saint-Peie je venais l'arr-acher à la guil-
lotine. S'il pense à moi, quand il pense à tous
ceux qu'il l'aiment, il doit y avoir de la r-econ-
naissance dans son souveni-.

Heureusement, mon Dieu, qu'il ne me ct-oit
pas coupable, lui, comme les autres. Heur-eu-
sement qu'il ne me maudit pas comme les auti-es
m'ont maudite.

Quand elle parlait ainsi, et c'était, on le voyait
dans une sorte de délit-e lucide qui î-etî-açait, pen-
dant sa fièvre, les plus secr'ètes prdoccupations de
sa vie intime, Claudine allait s'appuyer au bout
du lit; elle prenait les mains de sa soeur, les em-
brassait, lui disait de douces paroles, essayant
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dre. Si bMontmayour avait été là, elles eussent
été perdues. c

Tous les soins de Claudiino consistaient donc, qi
pend ant les premier>; jouis de la maladie, à écar- d(
tor Montrmayeur. Malgré tout, à plusieurs re-
prises, alori, qu'elle venait de sottir pour aller p(
auprès du médecin allemand, réclamer les médi- ai
caments promis, elle retrouva eni ientrant Jean hu
de Montmaycur auprès du lit de JLucienne. ai

Il était debout> la tête inclinée, le regard ar-
domme-ut fixé sur celle qu'il aimait. Celle-ci, pi
comme si elle avait senti l'attraction de ce re- s
gard, semblait encore plus agitée que de cou-
tume.n

Pourtant, sa faiblesse était extrême. Elle n'a- F
vait rien mangé depuis quelques jours et les eý
doses de quinine, paîs plus que les applications ci
de glace, ne semblaient produire le moindre r.
effet. h

Quand Claudine surprit tinsi Moitmayeur, fi
celui-ci se troubla, tulbutîa quelques mots d'ex-
eueO.T

-Je l'aime tant, dit il, que puis-je faire pour q
la guérir. Suis-je donc inutile ? C"est horrible de si
voir ainsi Mourir ce qu'( n aime et de r-ester lesq
bras croiFés par impuissance. y

Claudine ne répondit pas. Eille examinait
Montmayeur, essayant de deviner, sur cette
belle, mais froide figure, si Lncienne avait parlé,
si elle s'était trahie ; si Jean savait leurs projets. c

-1l y a longtemps que vous êtes ici ? deman-
da-t-elle enfin.

-Depuis votre départ.r
-Dans sa fièvre, Lucienne a souvent le délire,

elle parle de choses que je ne comprends pas,
ce sont des rêves de folie, inspirés par' son cor-
veau malade. A-t-elle"palé ?

- Pourquoi ? dit Mýontmayeur. soupçonneux.
Ne puis-je entendre ce qu'elle peut dire ? A-t-elle
des secrets si giraves ?f

Claudine craignit &«avoir été comprise.
-Des secrets ? dit-elle. Oh quels secrets au-

rait-elle donc ? Son enfance, sa jeunesse, ne les
connaissez-vous pas ? bu reste ne vous éloignez
pas, si Lucienne par-le, vous écouterez.

Le culme de Lucienne enleva les soupçons de1
Montmayeur. Il se r-etir-a. 1

Et vraiment on eût dit que sa présence oppres-1
sait le coeur de la malade, car- à peine était-il
sorti que Lucienne ouvrait les yeux, regardait
Claudine, mais la regar-dait, cette fois, d'un oeil
intelligent.

- -Ma soeuî- ma soeur ! dit Olaudine.
D'une voix faible Luciennie murmura:
-Claudine I
Depuis huit jours, c'était la premié--e fois que

Lucienne reconnaissait Claudine. Celle-ci 'poussa
une exclamation de joie.

-Ma seur! ma soeur-!
Et Lucienne, le regard lourd, encore ince--

tain:
-Où suis-je donc ? Que s'estil passé ?
-Tu sauras tout. Ne te fatigue pas. 11e; parle

pas!1
Malgré cela, Lucienne faisait de vains efforts
poressayer de combler, par le souvenir, le vide

qu'elle sentait dans sa vie. Son regard restait
fixe. Claudine la suppliait effrayée de la crise

q ui se produirait peut.êtî-e lorsqu'elle se souvien-
drait.

Et en aiffet, peu à peu, la mémoire revenait à
Lucienne. Elle étendît les bras ver-s quelque
choise qu'elle seule voyait, dans unei vision surna-
turelle, et essaya de l'écarter',

-Non, non, ce n'est pas vrai ! Claudine ne
me quitte pas, dis-moi que ce n'est pas vrai.
Protège-moi.

-Non, ce n'est pas vrai, Lucienne, ne pense
plus à ces choses-là. Tâche de te reposer-, lâche
de dormir.

Il était tr-ou tard. Elle se souvenait.
-Pascal, Hlenri, ma mère 1
Et.elle11-toub ia fniere as on évanouissea-

A par-tir de ce joui-, commença la convales-
ýnce. Lucienne était si faible que pendant les C
[uinze jours qui suivirent elle fut obligée de gar- T
lor le lit. c
Toute la famille se r-éunissait dans sa chambr-e g,

)our- lui tenir compagnie. Geor-ges n'était pas p:
mtir-é là seulement par l'affection que Lucienne vi
ni avait inspirée, mais aussi par l'amour qu'il ir
Lvaît pour- Clandine. Pl
Tous ce.,. événements avaient été suivis de près F,

ai- le ser-gent Fi-aniz Schulle-, qui écr-ivait sur je
;o car-net.

1La petite Fr-ançaise vient de fair-e une gi-ave
,aladio à la suite de l'exécullion des deux frèr-es. 17
Ie avait tout vu de sa fenêtr-e. Maintenant elle q

3st guérie. J'ai r-emar-qué que depuis cette exé- ci
ution, les deux officier-s qui l'ont ordonnée pa- fi
iaissent inquiets. De ces deux officiers, l'n est p
le major voit Graubach qui, apr-ès l'évasion du g
frane tii-eur-, m'a flanq~ué un si rude soufflet. La q
mèr-e des fièr-es exécutés leur a prédit qu'ils si
nour-raient en France. Est-ce cette prédiction
qui les inquiète ? Peut-être, car- moi aussi je ne le
uis pas tr-anquille. On m'a pi-édit comme à eux b
lue je mourr-i-as sur- le champ de bataille. Alors, a
je ne r-everr-ais plus ma bonne femme Catherine,
ni Fr-itz, ni Wilhem, ni la petite Auna? Ces 1
chien-; de Fr-ançais n'en finir-ont donc pas avec in
eur guerre. En Pr-ovince, on se bat de tous les 1
côtés, ils ne se lassent pas d'êtr-e vaincus. Et ce 1
naudit siège menace de s'éterniser-. Heureuse- r
ment, la femme qui nous a pi-édit cela était à i
moitié folle.1

Il Et puis, ce ne sont que des prédictions, je(
suis bête de m'y ar-rêter. C'est égal, j'y pense. E
O~h1 ma bonne femme Catherine, si je ne te ra- (
voyais plus! '" E

Loî-sque Geor-ges de Montmayent- montait pi-ès
de Claudine et de Lucienne, il s'asseyait dans uni
fauteuil, tout au fond de la chambre. Et là, si- j
leticieux pi-esque toujours, il passait de longues-
heures à regarder et admir-er Claudine.

Chaque jour qui s'écoulait augmentait son
amour.

Amour singulier, nous l'avons dit, dans lequel
n'enti-ait aucun désir-, amour jaloux de malade
attir-é vers la beauté, ver-s la jeunesse et ver-s la
force, ainsi que les papillons de nuit sont attirés
vers la lumièr-e.

Jamais un mot d'amour- ne soi-tait de ses lèvr-îes;
mais dans ses gestes et dans ses regards, tout
criait que son cSur- était plein de cette enfant et
prêt à tous les saci-ifices comme à tous les dé-
vouementas.

Loi-sque Jean montait chez Lucienne pour sa-
voir de ses nouvelles, lor-squ'il y r-estait quelques
instants, la malade souffrait mille tot-tures, elîsc
ne pouvait plus supporter- sa vue, quand elle
l'entendait fr-appet- à la porte, si elle se trouvait
seule, à ce moment avec Claudine, elle faisait un
signe à celle-ci et Montmayeu-, en entrant,
la tr-ouvait les yeux fet-mês, pr-ofondément en-
dormie. 8

Alors, il s'en allait, pr-esque aussitôt. Et Lu-
cienne, Foulagée, ouvr-ait les yeux.

-c'est flii disait-elle aloi-s à Claudine, j'ai
trop souffert, je ne puis plus r ester ici. J'avais
trop préjugé de mes foi-ces, vois-tu. Toutes ces
abominations ont dépassé la somme d'éner-gie
dont je suis capable. Je suis vaincue, abattue.
Si je devais vivre avec ce misérable plus long-
temýps, je me tr-ahir-ais. Ce n'est pas ma faute.
J'tai fait l'impossible. Je ne pouvais pas compter,
non plus, sut- tant d'évènements tragiques.

-Alo-s, ton père est perdu ?
-Perdu!1 Lui, l'innocent, l'honnête homme!1

Est-ce possible ? Nous l'avons sauvé une fois dé-
~jà, ne pour-rons-nous pas le sauver- une fois encore.
Hélas 1 je suis sans forces, te dis-je ? Est-ce
cette maladie qui m'a abattue ? Est-ce cette
guerre terrible qui m'a pr-is mes deux fi-ères et qui
demain, me prendr-a peut être mon fiancé ? Je ne

-Cet homme est plus fort que nous, vois-tu,
laudine. Que pouvons-nous contre lui ? Rien.
ýoutes ses précautions sont prises. Nous prendre
orpm à corps avec lui. C'était folie que de son-
,r que cela était réalisable. Et quand je lui
>arle, quand je le vois si calme, lui que ce sou-
inir sanglant de Bourreille devrait terrifier, je

ne dis qu'il vaudrait peut-àtre mieux le tuer,
cur le punir, Oui, je t'assure que j'y ai s;ongé.
?t cependant cet homme a des remords. Un jour
el'ai surp,,is, rêvant tout haut. Que faire ?
-Attendre, Lucienne, attendre.
-Attendre, ah!1 si l'on pouvait, mais la vie de

>oriat n'est-elle pas on jeu!1 Que fera-t-on de lui
Luandi le sui-sis sera écoulé ? Aura-t-on l'horrible
-urage de l'envoyer une seconde fois à I'écha-
aud ? Et, cette fois, perâonne ne se présentera
lus pour le sauver! Et, si l'échafaud lui est épar-
né, n'est-ce pas les travaux forcés à perpétuité
lui l'at tondent? Et cela bientôt, dans quelques
amaines. Mon Dieu!1 mon Dieu!1

Claudine n'avait pas le courage de la consoler,
t d'essuyer les larmes de sa soeur;- il y avait une
àonne raison pour cela, c'est qu'elle pleurait
lusbi.

-Crois tu, Claudine, qu'il y ait au monde un
plus atroce supplice que celui-là!1 Voir condam-
ner un honnête homme, voir triompher le cou-
pable. Connaître l'innocence de l'un, le crime de
'autre, et avoir les mains liées, la bouche fer-
née. Etre obligée de dévorer ses larmes, de ne
'ion dit-e de toutes les paroles vengeresses qui
vous montent aux lèvres. Etre complice de ce
crime par le silenc. En accepter, par impuis-
sauce et lassitude, les plus épouvantables consé-
qu'Ances. Non, non, il n'y a pas de plus atroce
supplice.

-N'avons-nous pas fait tout ce qui était pos-
siblo, ma soeur ? Nous avons dit la vérité aux
juges et les juges ont cru à nos paroles, puisque
Doriat est vivant.

-Mais aujourd'hui, aujourd'hui...
-Ne te désole pas. Tu as besoin de tout ton

courage.
-Ah! du moins, je ne partirai pas de cette

maison sans cracher à la face de ce misérable
mon horr-eur et mon mépris.

-Garde-t'en bien 1!-Qui sait si quelque événe-
ment ne nous viendra pas cn aide ? Notre supé-
riorité sur lui vient de ce qu'il ne croit pas que
nous connaissons le secret de son crime. NXe nous
enlève paa cette supérior-ité. Montmayeur sera
puni, j'en suis Arec. crois-moi.

-Tu gar-des ta confiance en-l'avenir, toi ?
-Oui.
-Moi, non.
Elles se turent. Mme de Montmayeur entrait.

Elle s'informa si Lucienne n'avait besoin de rien,
puis s'installa pour toute la soirée auprès des
deux soeurs.

Il était tr-èa tard dans la nuit quand elle sortit.
Mais au lieu de rentrer chez elle, comme elle
faisait tous les jours, elle descendit, traversa le
jardin clos de murs et sortit dans le bois.

lia nuit s'écoula. Elle fut calme, les batteries
se taisaient. Claudine s'endormit auprès de Lu-
cienne, mais sa préoccupation la réveillait à de
courts intervalles.

Elle se penchait prèts de sa soeur et Bi celle-ci
veillait, elle l'interrogeait:

-Veux-tu boire? N'as-tu besoin de rien?
Pendant qu'elle était ainsi réveillée,'elle, enten-

dit tout à coup, pas bien loin, mais cependant en
plein bois un coup de fusil, lun seul, auM~el
répondit un autre coup, un seul-également. Cela
n'était pas rare, pendant l'hiver terrible, et ce-
pendant ces deux coups résonnèrent dans le coeur
de Claudine.

-Pourquoi ? se dit-elle.
Une heure s'écoula. Elle ne s'était pas rendo-

mie. Elle prêta l'oreille. Tout à coup, il lui
semble apercevoir le bruit de la porte de la mai-

son surlacapage.P -s, e on de -psan
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